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			Avant-propos


			à la première édition (1885)


			L’Histoire est la grande institutrice du patriotisme. On peut dire que celui-là n’est pas un citoyen complet et un vrai patriote, qui ignore les principaux événements des annales de son pays et ne connaît pas le nom de ses plus illustres enfants. Si vif, si profond que puisse être chez l’homme le sentiment du devoir filial envers le sol où a été posé son berceau, de l’étroite communauté d’intérêts existant entre lui et ses compatriotes, de la nature presque sacrée du lien national, l’amour de la patrie a d’autres sources encore et d’autres aliments : il puise, sans contredit, une partie de sa force dans le souvenir des gloires et des épreuves du passé, dans la connaissance de l’histoire, de la terre maternelle et de celle des générations successives qui y ont vécu.


			Il n’est plus permis aujourd’hui à personne d’ignorer les grands faits de l’histoire de la France. Tout le monde sait comment la nation que nous sommes s’est formée, a grandi, s’est placée au premier rang des peuples civilisés ; quelles vicissitudes elle a subies et quelles heures solennelles ou terribles ont marqué son existence... Mais nos habitudes de centralisation exagérée se retrouvent jusque dans nos grandes annales : celles-ci, ne poursuivant qu’une vue d’ensemble, s’en tiennent souvent à un résumé presque abstrait d’évènements trop divers et trop touffus. L’histoire provinciale se fond et disparaît à peu près complètement dans ce vaste tableau, où les grandes lignes seules restent visibles. Des faits qui nous touchent le plus et que nous pourrions le mieux comprendre, de ceux qui ont eu pour théâtre la contrée où nous sommes nés, et nos propres ancêtres pour acteurs, nous ne savons rien ou presque rien.


			Dans toutes nos provinces, de laborieux savants ont cependant réparé les omissions souvent forcées des historiens et retracé la suite des fastes locaux ; mais leurs livres sont presque tous des ouvrages d’érudition et exigent, pour être lus avec fruit, un fonds d’instruction assez solide et assez varié ; leur plan, leur style, jusqu’à leur aspect, sont peu faits pour encourager le lecteur, surtout le jeune lecteur, qui n’aborde pas volontiers un livre à la physionomie trop sévère : ils n’ont pas été écrits pour tout le monde, et quel que soit leur mérite, ils restent pour ainsi dire inconnus du public.


			Et pourtant, aucun récit ne plaît davantage à l’imagination, ne parle mieux au cœur, ne se grave plus profondément dans la mémoire, que celui des faits dont la scène nous est familière : on en conçoit une plus exacte idée et l’on ne peut oublier les hommes ou les événements dont le souvenir demeure attaché à une localité, à un édifice qu’on a sans cesse sous les yeux.


			Pourquoi, si la connaissance au moins sommaire de l’histoire locale est sans contredit bonne et utile, celle-ci ne serait-elle pas mise à la portée de tous ? Pourquoi n’aurait-elle pas ses livres populaires, ses manuels de vulgarisation, comme la grande histoire, qu’elle complète et qu’elle éclaire si souvent ?


			Il nous a paru que, si une tâche de ce genre présentait d’assez grandes difficultés, elle n’était point cependant au-dessus des efforts de notre bonne volonté et de notre patriotisme. L’intime conviction de l’utilité d’une œuvre est un puissant encouragement à l’entreprendre et un précieux auxiliaire pour la mener à bien. Nous avons donc essayé de réaliser une idée qui nous a semblé heureuse et féconde. Nous croyons que l’histoire de chaque province de la France peut être le sujet d’un livre à la fois sérieux et attrayant, instructif et populaire : nous avons tenté de le démontrer par l’exemple. Si le succès ne couronne pas notre essai, nous ne nous en prendrons qu’à notre insuffisance et nous n’en demeurerons pas moins convaincus qu’il y a là tout un enseignement historique à créer et qu’il importe au pays que cet enseignement existe sans retard.


			C’est d’un livre pour tous que la Société archéologique et historique du Limousin a esquissé le plan et elle a ensuite convié ses membres et ceux des autres Sociétés historiques de la province à l’écrire sous ses auspices. Il lui a semblé qu’elle avait qualité pour entreprendre une œuvre de cette nature et elle a cru remplir, en y travaillant, un devoir de haut enseignement moral et patriotique. Dans l’exécution comme dans le programme de l’ouvrage, les auteurs ont recherché la simplicité, l’exactitude et une variété de sujets et de couleurs qui ménage l’attention du lecteur et soutienne l’intérêt. L’histoire qu’ils racontent est puisée tout entière aux sources originales et aux documents les plus sûrs ; mais ils ont banni du livre toute note, toute citation de texte, tout appareil d’érudition. L’ambition de la Société et de ses collaborateurs serait que tout le monde, dans notre province pût lire ces pages et y trouvât une distraction en même temps qu’une leçon utile.


			Les Récits que nous offrons au public, bien que détachés et pouvant fournir chacun une lecture isolée et complète en soi, sont reliés avec soin l’un à l’autre et composent un ensemble de nature à donner une idée assez exacte de l’histoire du Limousin. Nous souhaitons de tout notre cœur de n’être pas restés trop au-dessous de la tâche que nous nous sommes donnée et d’avoir non seulement tracé le plan d’une œuvre utile, mais réalisé, au moins dans une certaine mesure, cette œuvre en ce qui concerne notre pays. Nous dédions ce livre à nos compatriotes des trois départements limousins : Haute-Vienne, Creuse et Corrèze, et en particulier aux enfants de nos Écoles. C’est à eux, surtout, que nous avons pensé en l’écrivant. — Il n’a qu’un but : leur faire connaître leur province natale et leur inspirer l’amour de cette petite patrie. Un pareil sentiment n’ôte rien à l’amour de la grande patrie française et donne au contraire à celui-ci, en lui fournissant une nouvelle sève, plus d’énergie et plus de tendresse à la fois.
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			I. 
Le Limousin et la première page 
de son histoire


			L’aspect général de la contrée qui, lors de la nouvelle division administrative de la France, en 1790, a formé le territoire des trois départements de la Haute-Vienne, de la Creuse et de la Corrèze, diffère peu aujourd’hui de ce qu’il était il y a deux mille ans. Le principal changement qu’ait éprouvé, depuis l’aurore des temps historiques, la physionomie de ce pays, consiste dans la disparition de la plus grande partie des forêts qui l’ont jadis presque tout entier couvert. En Limousin comme dans les autres régions montagneuses, le déboisement a eu pour conséquence la dénudation à peu près complète des sommets, l’abandon de beaucoup de terrains autrefois cultivés ou tout au moins plantés, l’appauvrissement de certains cantons et l’émigration des habitants. Le climat a dû, par suite du même fait, subir une modification assez sensible. Il était vraisemblablement, il y a vingt siècles, plus humide et moins froid qu’aujourd’hui.


			Le pays n’offre, pour ainsi dire, pas de plaine. Un massif montagneux, qui fait partie du plateau central, le domine à l’Est et projette en éventail, dans la direction de l’Ouest, des contreforts dont la hauteur, et la longueur sont fort inégales ; ces contreforts vont s’abaissant graduellement et se continuent en chaînes de collines à travers le Berri le Poitou, l’Angoumois, le Périgord et le Quercy. Le granit, le gneiss, le mica, et diverses roches provenant de la décomposition de ces éléments essentiels des terrains primitifs, constituent presque partout le sol du Limousin. La mince couche de terre végétale qui recouvre cette rude ossature, est le plus souvent sans fécondité et sans chaleur. Dans les vallées seulement, cette terre se réchauffe, s’enrichit d’éléments nouveaux et se revêt d’une luxuriante végétation. Quelques cantons de la partie Sud-Ouest de la Corrèze sont renommés pour leur fertilité. Aux environs de Brive, tout annonce au voyageur l’approche du Midi : le paysage change, la température s’élève ; on a atteint le seuil d’un autre climat, et celui-ci fait déjà sentir sa pénétrante influence. Aux terrains granitiques ont succédé les schistes ardoisiers ; bientôt se montrent les alluvions de l’époque jurassique. On rencontre dans le Nord de la Creuse et dans l’arrondissement de Bellac d’autres alluvions ; on y voit même apparaître, sur la lisière du Berri et du Bourbonnais, le calcaire des périodes ternaire et quaternaire : Laplaud, Saint-Chamant, Cublac, (Corrèze), la Bussière-Nouvelle, Faux-Mazuras, Ahun et Lavaveix, Bouzogles, Bosmoreau (Creuse), possèdent des gisements de houille et d’anthracite d’importance très diverse et dont les plus riches sont exploités ; on trouve : de la tourbe sur le plateau de Millevaches et sur plusieurs points de la Haute-Vienne et de la Creuse ; de l’étain à Vaulry (Haute-­Vienne), et à Montebras (Creuse) ; du cuivre à Ayen, Turenne, Issandon (Corrèze), Crozant (Creuse) ; du plomb sulfuré argentifère à Chabrignac, Auriac, Argentat (Corrèze), et à Glanges (Haute-Vienne) ; de l’antimoine à Edaux (Creuse) ; à Chanac, Sébur, La Chapelle Saint-Géraud (Corrèze) ; du bismuth à Meymac (Corrèze) ; du wolfram à l’Artige (Haute-Vienne) et à Meymac ; de l’ardoise à Allassac, Travassac, le Saillant (Corrèze) ; de la serpentine à La Roche-l’Abeille (Haute-Vienne) ; du kaolin dans les environs de Saint-Yrieix et de Coussac-Bonneval (Haute-Vienne), du fer et de la pierre à bâtir dans un très grand nombre de localités. Chanteloube, à 29 kilomètres Nord de Limoges, est connu par la découverte qui y a été faite d’un filon d’émeraude, et par les précieux échantillons minéralogiques que fournissent les terrains avoisinants. Plusieurs métaux, le fer et l’étain notamment, ont été exploités dès une haute antiquité, et les traces de ces exploitations constituent les plus anciens vestiges de l’industrie de nos ancêtres. L’or paraît même avoir été recueilli, dans des temps fort reculés, sur plusieurs points du territoire de la Haute-Vienne.


			Aussi loin que nous puissions remonter dans le cours des siècles, nous trouvons le froment, le seigle et l’orge, cultivés dans la contrée et formant, avec quelques légumes, la base de l’alimentation des habitants. La châtaigne semble avoir été importée par les Romains : elle a fourni, dans la suite, avec le sarrasin, dont l’introduction ou tout au moins la grande consommation semblent être relativement modernes, un précieux complément de ressources aux habitants du Limousin pour leur subsistance. L’un et l’autre leur rendent encore de nos jours d’importants services ; mais ils sont devenus moins indispensables depuis que l’usage de la pomme de terre s’est vulgarisé.


			Les boissons favorites de nos ancêtres étaient l’hydromel et diverses espèces de bières fabriquées surtout avec l’orge et le froment. La vigne, acclimatée au cours du second siècle de l’ère chrétienne dans les régions centrales de la Gaule, a été cultivée dans toute la partie occidentale et méridionale de la province et dans plusieurs cantons du Nord. Depuis près de deux siècles, elle abandonne les environs de Limoges et elle tend aujourd’hui à disparaître de la Haute-Vienne. Les fruits du pays, presque tous d’origine orientale et introduits dans nos contrées au cours de la période Gallo-Romaine, quelques-uns, peut-être, à l’époque des Croisades seulement, sont variés, abondants et généralement assez bons ; mais, sauf dans le Sud-Ouest, où le climat est plus doux, les brusques variations de la température ont souvent des conséquences funestes pour la récolte.


			Les prairies occupent une grande partie du territoire. Grâce à ses excellents pâturages, la contrée produit des bestiaux qui jouissent d’une juste réputation et dont le commerce est aujourd’hui la principale richesse de notre agriculture. On élève aussi des chevaux ; mais la race à laquelle le Limousin avait donné son nom et qui devait, dit-on, son origine à l’invasion arabe, est presque éteinte. Le Midi tirait autrefois de notre province beaucoup de mulets : on n’en voit presque plus depuis vingt ou trente ans.


			Un vieux dicton assure que « le Limousin ne périra jamais par la soif. » Nos eaux vives, abondantes et limpides sont en effet une des principales sources de richesse de la province, en même temps qu’une de ses beautés. Il n’est, pour ainsi dire, pas un champ de notre région qui ne voie jaillir une source ; il n’y a pas une commune qui ne soit traversée par plusieurs petites rivières. Des étangs, dont deux ou trois atteignent les dimensions de petits lacs, garnissent les cavités nombreuses de ce sol accidenté. Nos montagnes, constituant la ligne de partage des bassins de la Loire et de la Garonne, une partie des cours d’eau qui descendent de leurs flancs et des plateaux supérieurs, vont alimenter le premier de ces fleuves : la Vienne, la Gartempe, la Creuse, le Thorion, la Ligoure, la Maulde, l’Issoire, l’Ardôur, la Glane, la Brame, le Vincou ; les autres portent leur tribut à la Garonne : la Dordogne, l’Isle, les deux Vézères, la Triousonne, la Diège, la Corrèze, la Luzège, le Chavanon, la Rue, la Cère, la Montane, la Couze. La Charente et ses principaux affluents : la Tardoire et le Bandiat, ont leur source dans la Haute-Vienne. Quelques-unes des rivières que nous venons de nommer forment, dans la partie haute du pays, des cascades du plus bel effet : la Montane, à Gimel ; la Vézère, au-dessus de Treignac (saut de la Virolle) ; la Rue (saut de la Saule), au pied des « orgues » basaltiques de Bort, majestueuse colonnade de rochers qui a surgi des flancs d’un volcan de la Haute-Auvergne.


			Le Limousin, que sa position sur l’extrême limite de deux bassins importants et sur la ligne de séparation de deux climats et de deux idiomes, la langue d’oïl et la langue d’oc, bien plus que sa situation topographique elle-même, a toujours fait considérer comme le centre de la France, est renommé pour le caractère pittoresque et la merveilleuse variété de ses paysages. Il n’offre pas aux regards les spectacles grandioses, les larges horizons des pays de hautes montagnes ou des contrées qui bordent l’Océan ; mais le voyageur qui le parcourt voit passer devant ses yeux une suite non interrompue de petits tableaux tour à tour sauvages ou gracieux, riants ou mélancoliques, dont il ne se lasse pas d’admirer la diversité, le mouvement et la richesse de couleurs. Quels contrastes, par exemple, entre le rude aspect des pierres Jômathes et les jolis paysages de Glénic ! Ne semble-t-il pas, que cent lieues séparent les charmantes campagnes de Beaulieu, de Larche et d’Argentat, du plateau désolé de Millevaches et des âpres gorges de Coiroux, et n’est-ce pas un changement féérique de décor qui, aux imposantes masses d’où surgissent le mont de Besson et le mont Odouze, au vaste panorama dominé par les cimes bleuâtres des Monédières, fait succéder les sites frais et délicieux de la plupart de nos vallées.


			Des premières populations qui ont occupé le Limousin, nous ne saurions rien dire avec certitude. Un assez grand nombre de tables de pierre ou dolmens, éparses sur tous les points des trois départements, des pierres-levées ou menhirs, dont quelques-unes, celle de Cognac, par exemple, offrent une série d’entailles analogues aux signes qu’on remarque sur certains restes mégalithiques de la Bretagne, des tombelles d’importance secondaire, sont les seuls monuments d’une époque dont la civilisation reste très imparfaitement connue et dont les annales nous demeureront à jamais fermées. Des haches de silex et de pierre polie, des pointes de flèches, des couteaux, des fragments d’armes, des colliers, des poteries, découverts un peu partout, témoignent seuls, avec les vestiges d’exploitations métallurgiques qu’on a signalés plus haut, de l’état de l’industrie dans ces temps reculés. La dernière période de cet âge primitif, celle qui prend fin au moment de l’occupation complète et de l’organisation administrative du pays par les Romains, nous est seule un peu connue. À cette période appartiennent sans doute la seconde circonvallation de Courbefi, les restes qu’on observe à Toull-Sainte-Croix, certains vestiges du Puy de Gaudy, de Châteauvieux, du mont Ceix, et peut-être les anciens mouvements de terres signalés à Breith, près de La Souterraine. Les souterrains-refuges qu’on découvre assez fréquemment, dans la Creuse et la Haute-Vienne, surtout, peuvent, pour la plupart, remonter aux siècles antérieurs à la venue des Romains ; mais beaucoup ont été occupés, modifiés et même retaillés au cours du moyen-âge ou des temps modernes. Ajoutons qu’on a retrouvé, dans le département de la Creuse, les restes d’une station lacustre, dont l’étude approfondie pourrait offrir un très grand intérêt.


			Les premiers habitants connus de la province appartenaient à une peuplade établie dans le pays longtemps avant la conquête des Gaules par Jules César. Une tradition, qui existait déjà au premier siècle de notre ère, et que rappelle le poète latin Lucain, faisait venir de l’Orient les populations du Centre. Les fables qui accompagnent d’ordinaire ces antiques souvenirs et qui fleurissent auprès du berceau des peuples, ajoutaient que ces populations, ou du moins leurs premiers chefs, étaient les fils d’une race de géants.


			La peuplade des Lémovikes était formée d’une agglomération de tribus dont les contingents militaires se réunissaient sous les ordres d’un chef. Peut-être, à l’époque de la venue des Romains, ce chef exerçait-il aussi l’autorité en temps de paix, ou du moins la partageait-il avec les druides, prêtres d’une religion peu connue, mais dont les écrivains de l’antiquité s’accordent à attester les doctrines élevées, tout en parlant avec horreur des sacrifices humains qui souillaient ce culte.


			La nuit règne sur l’histoire des Lémovikes jusqu’au siècle qui a précédé la naissance de Jésus-Christ. Le premier, César a nommé cette peuplade, et le peu qu’il en a dit semble dénoter qu’elle était à peu près de l’importance des autres groupes secondaires de tribus établis sur le territoire de la Celtique. La circonscription primitive du diocèse, les savants sont d’accord sur ce point, correspondait en général au territoire de la cité Gallo-Romaine, lequel n’était autre que celui occupé par la peuplade au moment de la conquête.


			Le pays des Lémovikes comprenait donc à peu près la Haute-­Vienne, la Corrèze et la Creuse ; plus à l’Ouest, une portion des cantons de Chabanais et de Confolens, rattachés, en 1790, à la Charente ; au Sud-Ouest, une partie de l’arrondissement de Nontron, qui dépend aujourd’hui de la Dordogne, et au Sud quelques paroisses du Lot. On a même supposé que plusieurs tribus des Lémovikes s’étaient avancées dans la direction du Nord-Ouest et occupaient, entre le pays des Pictons, d’une part, et ceux des Turons, des Andes et des Namnètes de l’autre, une étroite bande de terre allant jusqu’à l’Océan. Par contre, certaines parties de territoire, au Nord de la Creuse, paraissent avoir appartenu aux Bituriges, et la région Nord-Est de ce département qui a formé au moyen-âge le pays de Combraille, était habitée par une petite peuplade ou une simple tribu, les Cambiovikes, dépendant peut-être d’une autre confédération. Il pouvait en être de même du Franc-Alleu, qui fut plus tard rattaché à l’Auvergne et qui avait pour chef-lieu la ville de Bellegarde.


			En résumé, le pays des Lémovikes présentait une étendue de dix-huit à dix-neuf cent mille hectares. Le territoire qui y correspond, compte aujourd’hui un million d’habitants.


			Après avoir, à l’exemple de leurs voisins, accepté le joug ou tout au moins la suzeraineté de Rome, les Lémovikes s’enrôlèrent, lors du grand soulèvement de l’an 52 avant Jésus-Christ, dans la ligue dont l’Arverne Vercingétorix fut élu généralissime. Ils fournirent des troupes au jeune guerrier, et quand, pour secourir leur champion poursuivi par César et enfermé dans Alésia, les Gaulois tentèrent un suprême effort, dix mille Lémovikes, conduits par Sédulix, chef de la peuplade, quittèrent leur pays pour répondre à l’appel du grand conseil de la confédération. La discipline et la calme énergie des légions romaines l’emportèrent sur la bravoure aveugle des barbares. César repoussa les sorties de Vercingétorix et battit l’armée de secours. Une dernière attaque contre les lignes des assiégeants, tentée par soixante mille hommes choisis parmi les contingents des peuplades réputées les plus braves, échoua complètement et aboutit à une sanglante déroute. Sédulix périt dans la mêlée. Le Limousin avait donné son premier héros à la cause de l’indépendance nationale. Le nom du chef Lémovike ouvre la longue liste des hommes illustres dont notre province doit conserver pieusement le souvenir.


			Après la soumission de la Gaule, César plaça deux légions en cantonnement sur le territoire des Lémovikes, à proximité de celui des Arvernes. Le pays fut contenu et resta fidèle aux Romains. Nos vieilles annales rapportent que Duratius, à qui le conquérant avait laissé le gouvernement de toute la contrée, résida à Limoges et orna cette ville de magnifiques édifices. Tout porte à croire que ces récits n’ont pas de fondement sérieux et qu’on a attribué à la ville des Lémovikes un rôle dont il faut restituer l’honneur à Poitiers.


			César ne parle pas de Limoges, qui pourtant existait déjà selon toute probabilité et était dès lors le chef-lieu de la peuplade. À son nom primitif de Rith ou Ritu, tiré du gué auprès duquel s’élevaient les huttes rondes couvertes de paille de ses habitants, la bourgade du bord de la Vienne ajouta, sous le règne d’Auguste, à l’exemple de beaucoup d’autres villes gauloises, le nom de l’Empereur et devint Augustoritum. Le territoire des Lémovikes appartenait à celle des trois grandes divisions de la Gaule qui s’étendait au centre du pays, et était connue sous la dénomination générale de Celtique. Il fut, avec les territoires de treize autres peuplades, rattaché, l’an 27 avant Jésus-Christ, à l’Aquitaine, et compris dans la première province de ce nom, dont Bourges était la capitale. Durant les quatre premiers siècles de notre ère, Limoges s’agrandit et se porta de la région du Pont­Saint-Martial à celle qu’on appelle encore la Cité. Les Ro-


			mains dotèrent cette ville de monuments dont il reste à peine quelques vestiges. Les terrasses de la place d’Orsay recouvrent les débris d’un amphithéâtre de grandes dimensions, et le quartier avoisinant conserve encore par son nom, après seize ou dix-sept siècles, le souvenir de nos antiques Arènes. Dans la partie basse de la ville, près de l’ancienne église de Sainte-Félicité, on voyait, au dix-septième siècle, les ruines d’un bâtiment qui paraissait avoir été un théâtre. On trouve, dans les fondations de la cathédrale, et au siècle dernier on a découvert, en exécutant les fouilles nécessaires pour la construction du palais épiscopal, un assez grand nombre de matériaux provenant d’un édifice antique : ce qui confirmerait la tradition d’après laquelle l’église de Saint-Etienne aurait remplacé un temple païen. Enfin, sur l’emplacement des deux quartiers de cavalerie bâtis près de l’église de Sainte-Marie et sur divers autres points de la ville et des environs, on a exhumé des fragments de mosaïque, des morceaux de marbre, des statuettes, des tombeaux, des restes d’aqueducs, des débris de toute sorte remontant à la période Gallo-Romaine.


			Ce n’est pas seulement à Limoges qu’on a trouvé des restes intéressants de cette époque. Chassenon, aujourd’hui sur le territoire de la Charente, mais autrefois en terre limousine, montre les substructions d’édifices d’une certaine importance, entr’autres d’un palais et de plusieurs temples.


			Evaux possède d’importants restes d’un établissement thermal. — À Tintignac, près de Naves, dans la Corrèze, subsistent les ruines d’un édifice qui paraît avoir été un théâtre. — À Châteauponsac, à Rancon, à Ahun, à Solignac, à Condat, à Breith, on a trouvé soit des restes de monuments, soit des inscriptions intéressantes, ou des sépultures. — Dans des centaines de localités, au mont Ceix, à Noth, à Saint-Sébastien, à Sous-Parsac, à Villetelle, à Champ-Cé, à Antone, à Longour, à Ussel, à Saint-Merd-les-Oussines, etc., etc., des fouilles ont donné des ustensiles, des armes, des bronzes, des statuettes, des fragments de vases offrant une véritable valeur artistique. Sur tous ces points, on a mis à nu des substructions plus ou moins considérables, remontant au moins à l’époque des invasions barbares.


			Au cours des trois premiers siècles furent construites, à travers la province, plusieurs grandes voies la mettant en communication avec les contrées voisines. Les plus importantes de ces routes étaient celles de Bourges à Bordeaux par Argenton, Proetorium (le Puy de Jouër ou Breith), Limoges, Courbefi et Périgueux ; celle de Lyon à Limoges par Ahun et Prcetorium, et celle de Limoges à Aulnay par Chassenon et Chasseneuil ou Saint-Laurent de Sers avec embranchement sur Saintes. Plusieurs de ces voies étaient protégées par de petits camps retranchés dont on observe encore les restes. On connaît aussi, dans l’intérieur du pays, des travaux de fortification passagère plus importants, qui, sur certains points, gardent encore tout leur relief, et dont beaucoup ont conservé le nom de Camps de César. Plusieurs de ces retranchements, ceux de Saint-Denis les Murs et du Grand-Fâ, près Magnac, entr’autres, sont, sans aucun doute, l’ouvrage des Romains.


			Louis GUIBERT.
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			II. 
Saint Martial 
et le christianisme en Limousin


			Saint Martial, premier évêque de Limoges, a été envoyé de Rome dans nos contrées pour y prêcher l’Évangile. Les traditions de l’Aquitaine, — aussi haut qu’on remonte dans le passé et qu’on en trouve la trace dans les plus anciens documents du pays, — les traditions de l’Aquitaine nous représentent saint Martial, non seulement comme un disciple et un envoyé de saint Pierre, mais encore comme un envoyé du Christ, comme un de ces disciples à qui le Sauveur disait : « Vous serez mes témoins à Jérusalem et en Galilée, et jusqu’aux extrémités de la terre. » Grégoire de Tours, qui a donné une autre date à sa mission, reconnaît lui-même que saint Martial était venu de l’Orient, c’est-à-dire de la Judée, avec deux prêtres qu’il avait pour compagnons : ces deux prêtres se nommaient Alpinien et Austriclinien. Un contemporain de Grégoire de Tours, Fortunat, évêque de Poitiers, ornant nos traditions des couleurs de sa poésie, s’écriait : « Qui pourrait vous louer dignement, ô vénérable père ? La tribu de Juda vous vit naître d’un sang illustre : la ville de Limoges garde maintenant votre corps sacré. »


			Parti de la Judée, saint Martial, dans ses courses apostoliques, a parcouru un quart du monde alors connu, comme les apôtres saint Thomas et saint Paul. Compagnon de saint Pierre à Rome, il prêcha, lui aussi, dans la ville éternelle. Nous avons visité, à Rome, dans l’église de Sainte-Marie in Via Lata, l’oratoire souterrain de saint Paul, un des sanctuaires primitifs du Christianisme. En descendant dans cet oratoire, nous avons vu une inscription où le nom de saint Martial se trouve à côté des noms de saint Paul et de saint Luc ; et en consultant l’ancien office et les vieux documents de cette église, ainsi que les archives du Vatican, nous avons lu que cet oratoire avait été fondé par saint Martial, disciple de saint Pierre, venu avec lui d’Antioche à Rome, et envoyé par lui d’abord à Ravenne, et ensuite dans les pays au-delà des monts, c’est-à-dire dans les Gaules. Ce document est très ancien : en effet, l’évêque de Limoges, Gérald, qui avait fait le voyage de Rome dans les premières années du XIe siècle, attesta à notre chroniqueur Adémar, — lequel rapporte ce fait, — qu’il avait lu par hasard, à Rome, un volume dans lequel il était écrit que « saint Martial avait préché le premier à Ravenne, lorsqu’il venait dans la Gaule. » Ce volume ne peut être que celui de Sainte-Marie in Via Lata. Un savant écrivain, qui a publié, il y a plus de deux cents ans, l’histoire de cette église, reconnaît, après Baronius, que saint Martial, le fondateur de cet oratoire, est le même qui a été envoyé par saint Pierre pour prêcher l’Évangile aux habitants de Limoges, de Toulouse et de Bordeaux.


			Nos traditions sont confirmées par un document authentique que nous avons eu la chance inespérée de découvrir après neuf siècles d’oubli, c’est-à-dire par l’Ancienne Vie de saint Martial, composée, vers le Ve siècle, d’après la tradition orale de l’Église de Limoges. Nous lisons dans cette ancienne Vie que saint Pierre, ayant été chargé par le Christ du gouvernement de l’Église universelle, travaillait de tout son pouvoir à propager la foi chrétienne dans les diverses provinces de l’empire romain. Or, voyant que les Gaules étaient souillées par les rites impurs de l’idolâtrie, il appela l’évêque Martial et lui tint ce langage : « Frère très saint, le Christ, après sa résurrection, nous a dit « Tout pouvoir m’a été donné au ciel et sur la terre ; allez, enseignez toutes les nations, baptisez-les au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit. » C’est pourquoi, vénérable frère, il faut nous souvenir de ce précepte du Seigneur. Il y a, dans les provinces des Gaules, une cité appelée Lémovix, qui est soumise aux erreurs profanes du paganisme : le Christ te la confie, avec les autres cités environnantes, afin qu’elle soit amenée à la foi par tes prédications. Point de retard ! prends avec toi deux disciples qui s’attacheront à tes pas, et qui, en prenant part à tes travaux, partageront ta couronne. » — Et Martial, obéissant aux ordres de son chef spirituel, partit pour les Gaules.


			En traversant l’Italie, il évangélisa sur les bords de la rivière d’Elza, aux environs de Sienne, en Etrurie, les habitants de Gracchianum, aujourd’hui Granciano. Nous lisons, dans son ancienne Vie, qu’un de ses compagnons étant venu à mourir dans ce lieu, saint Martial retourna à Rome, et raconta à saint Pierre ce qui lui était arrivé. L’apôtre lui dit « Prends en ta main mon bâton pastoral, et quand tu seras arrivé au lieu où tu as laissé le corps inanimé de ton frère, touche son cadavre avec ce bâton. Je prierai avec toi le Seigneur, et aussitôt ton compagnon se réveillera de son sommeil et s’attachera à tes pas. »


			Après avoir rapporté ces paroles, l’auteur de cette ancienne Vie ajoute :


			« C’est, en effet, ce qui arriva, comme l’atteste la renommée populaire. Aussitôt que saint Martial eut touché le corps de son compagnon, les membres qui étaient privés de chaleur revinrent à la vie ; et celui qui était couché dans le tombeau ouvrit les yeux à la lumière du jour qu’il avait perdue en mourant. Qui peut douter que cela ne soit arrivé afin de faire briller la foi de saint Pierre, et pour exciter par là saint Martial à recueillir les mérites qui devaient lui obtenir la couronne ? »


			Un monument s’est élevé dans ce lieu pour perpétuer le souvenir de ce miracle ; et l’on voit encore aujourd’hui, tout près de la ville de Colle, en Toscane, une église qui fut fondée sur le tombeau de saint Austriclinien. Cette église existait dès le Xe siècle, car elle est mentionnée dans le concile de Limoges et d’autres documents des premières années du XIe siècle. Aujourd’hui encore, d’anciennes peintures retracent diverses scènes de la vie de saint Martial, non seulement dans cette vieille église de Granciano, mais encore dans la cathédrale de Colle, dont saint Martial est le patron, et qui fut, à cause de lui, érigée en église épiscopale par le pape Clément VIII. Des auteurs canonistes du XIIIe siècle enseignent que, si le pape ne porte pas de crosse, c’est parce que saint Pierre a donné son bâton pastoral à saint Martial pour ressusciter son compagnon d’apostolat.


			Après la conquête des Gaules par Jules César, les voies romaines qui furent tracées pour relier entre elles les cités des diverses provinces, facilitaient grandement les courses apostoliques des envoyés du Christ. Saint Martial dut suivre la voie célèbre tracée par Agrippa, qui allait de Lyon à Saintes en traversant la cité de Limoges. D’après la légende, composée au VIe siècle sous le nom d’Aurélien, saint Martial, entrant dans notre province, commença par évangéliser l’oppidum de Toull, dont il baptisa les habitants après les avoir convertis par des miracles. De là il se rendit à la bourgade d’Ahun, située sur la voie romaine de Clermont à Limoges. Les païens de cette bourgade adoraient les statues de Mercure et de Jupiter. Les prêtres des idoles maltraitèrent gravement saint Martial ; mais ils ne tardèrent pas à se jeter à ses pieds et à lui demander pardon. À la suite de leur conversion, la population de la bourgade reçut le baptême et brisa les statues des faux dieux.


			Pendant que saint Martial séjournait dans le bourg d’Agédunum, le Christ lui montra Limoges comme la ville qui devait être le principal théâtre de son zèle et le centre de ses prédications. Docile à la voix céleste, saint Martial se rendit dans la cité de Limoges, à laquelle les Romains avaient donné le nom d’Augustoritum, en l’honneur de l’empereur Auguste, et dans laquelle ils avaient élevé un temple, un théâtre et divers autres monuments.


			Arrivé à Limoges, saint Martial reçut l’hospitalité chez une riche matrone, qui avait une fille unique nommée Valérie. Très noble par sa naissance, Valérie était plus noble encore par sa foi et par ses vertus. Elle fut la première conquête, de saint Martial. Après avoir entendu ses prédications, elle donna son nom à la foi chrétienne, et elle reçut le baptême avec sa mère et la foule nombreuse de ses serviteurs.


			Saint Martial se rendit au théâtre d’Augustoritum, situa près des bords de la Vienne, pour prêcher l’Évangile au peuple qui s’y trouvait assemblé. Irrités par ses prédications, les prêtres des idoles le firent flageller et jeter en prison. Mais une lumière divine qui brilla dans l’obscur cachot et les prodiges qui se succédèrent convertirent le peuple et jusqu’aux prêtres des idoles. L’un d’eux, nommé Aurélien, que saint Martial avait appelé de la mort du péché à la vie de la grâce, et de la nuit profonde du paganisme à l’admirable lumière de l’Évangile, mérita de partager les travaux de son apostolat et de lui succéder sur le siège épiscopal de Limoges.


			Avant l’arrivée de saint Martial, la vierge Valérie avait été fiancée au gouverneur de la province ; mais, devenue chrétienne, elle ne voulut avoir d’autre époux que Jésus-Christ ; et, selon les expressions de l’ancienne Vie de saint Martial, elle fut mise à mort par son fiancé, encore païen.


			La vie prolixe de saint Martial, rédigée d’après les traditions populaires, donne de plus amples détails sur le martyre de sainte Valérie. Elle dit que le gouverneur de la province se convertit à son tour à la foi, et contribua de tout son pouvoir à la propager ; et elle lui donne le nom de « duc Étienne », sans doute d’après le nom qu’il prit quand il reçut le baptême.


			Le zèle de saint Martial ne devait pas être circonscrit dans les limites de la province du Limousin. Il a prêché l’Évangile et fondé des églises dans les autres provinces de l’Aquitaine. Cette vaste contrée, qui s’étendait de la Loire aux Pyrénées et qui faisait le tiers de la Gaule, il l’a sillonnée de toutes parts, il l’a éclairée de sa parole, il l’a arrosée des sueurs de son apostolat. La cité de Bordeaux se souvient d’avoir entendu ses prédications, comme en font foi les antiques bas-reliefs de Saint-Seurin : cette cité l’a vu jeter les fondements de son Église et élever un autel à ce Dieu inconnu, qui avait pitié de l’ignorance et de l’ingratitude des hommes ; les traditions de l’Église de Toulouse, écrites sur les murs de ses temples, associent saint Martial aux prédications de saint Saturnin ; les traditions de l’Église d’Angoulême rapportent qu’il consacra saint Ausone, premier évêque de cette cité ; les traditions du Quercy racontent qu’il y renversa les idoles et qu’il consacra l’autel de Notre-Dame de Roc-Amadour. Dans les diocèses de Saintes et de Poitiers, dans ceux de Clermont, du Puy et de Rodez, d’antiques et vénérables traditions signalent son passage et sa mission apostolique. En un mot, toute l’Aquitaine lui est redevable des premières semences du Christianisme, et c’est pourquoi il a reçu à bon droit le titre glorieux d’apôtre de l’Aquitaine.


			Plusieurs livres ont été écrits, au moyen-âge, sous ce titre Miracles de saint Martial. Quelques-uns de ces miracles se rattachent à l’histoire générale de notre province ; nous n’en citerons qu’un seul :


			Vers les dernières années du Xe siècle, une peste affreuse, connue sous le nom de Mal des Ardents, exerçait d’horribles ravages dans la province du Limousin et dans toute l’Aquitaine. C’était un feu invisible et secret qui dévorait les membres auxquels il était attaché, et les faisait tomber en lambeaux. Cette putréfaction des corps vivants répandait dans les airs une odeur insupportable. Les pestiférés mourraient par milliers. Les évêques de l’Aquitaine s’assemblèrent à Limoges, afin d’implorer la miséricorde de Dieu par l’intercession de saint Martial. Les archevêques de Bordeaux et de Bourges, les évêques de Poitiers, d’Angoulême et de Saintes, ceux de Périgueux et de Clermont vinrent s’agenouiller devant le tombeau de l’apôtre. Arrivé l’un des premiers, l’archevêque de Bordeaux se prosterna devant le glorieux sépulcre, et, en présence du peuple, il fit une éloquente prière que l’histoire nous a conservée.


			Le 12 novembre 994, on leva le corps de saint Martial de son tombeau, et, dans une procession solennelle, faite avec grande pompe, mais où les chants de l’Église, se mêlaient aux gémissements de douleur que poussaient les pestiférés, les évêques portèrent les reliques sacrées sur un coteau voisin de la ville. À partir du moment où l’on donna la bénédiction au peuple, la contagion cessa ses ravages, et une joie immense se répandit dans tous les cœurs. — « Aussitôt, dit un historien du temps, on bâtit là une église, on la consacra au nom de saint Martial ; et, depuis, ce lieu s’appelle Mont-joie ; » car c’est là ce que signifie le nom de Mons Gaudii, qui fut, donné à ce lieu. Tel est donc le sens de ce nom de Mount-Jaûvy, qui est resté dans la langue du peuple comme un monument éternel de ce miracle. La fête qu’on célèbre dans le diocèse, le 12 novembre, sous le nom de Saint-Martial-des-Ardents, a été instituée pour en perpétuer le souvenir.


			Il ne faut pas s’étonner que le culte de saint Martial ait été, de temps immémorial, en si grand honneur dans notre province. Dès le VIe siècle, les pèlerins qui venaient visiter son tombeau étaient si nombreux, leurs offrandes si considérables que, au rapport de Grégoire de Tours, Léon de Poitiers, mauvais conseiller du prince Chramne le Révolté, disait que Martial de Limoges et Martin de Tours, accaparaient tout l’argent du peuple et ne laissaient rien d’utile au fisc, rien au trésor royal. Dans le siècle suivant, saint Éloi construisait à Paris, dans la Cité, une église en l’honneur de saint Martial, et y transportait solennellement une de ses reliques. — Pour satisfaire la dévotion des fidèles, on exposait de temps en temps à leur vénération les reliques du saint apôtre. Cette cérémonie, qu’on appelle Ostension, avait lieu, au moyen-âge, à des époques indéterminées, tantôt dans les calamités publiques, pour obtenir du ciel la cessation des fléaux, tantôt à l’occasion du passage des rois et des princes, par exemple, de Charles VII, de Louis XI, de sainte Jeanne de Valois, de Henri IV, du prince de Condé (Henri de Bourbon), de Louis XIII, etc. Depuis les premières années du XVIe siècle (1519), cette cérémonie de l’Ostension, qui dure sept semaines, a eu lieu régulièrement tous les sept ans, et n’a été interrompue qu’à l’époque de la Révolution.


			Aujourd’hui saint Martial n’a plus d’église dans la ville où il a porté l’Évangile : un théâtre s’élève sur l’emplacement de la magnifique basilique qui abritait son tombeau, et il ne reste plus de trace de l’antique et célèbre abbaye, dont les manuscrits, transportés à Paris, forment le lot le plus riche et le plus précieux de notre Bibliothèque Nationale.


			L’abbé ARBELLOT.
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